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I
Shaggå de la voix
 et des herbes


Nos litanies étranges
La Shaggå de la voix et des herbes est mentionnée pour la première fois en 1996 par Irina Kobayashi, dans son ouvrage ayant pour titre La Preuve par nef. Au détour d’un commentaire portant sur la Complainte du voyage en terre amère, elle déclare : « Ainsi, comme dans la Shaggå de la voix et des herbes, des femmes ici accumulent les néologismes et façonnent une communauté langagière parallèle, qu’elles seules ont pouvoir de parcourir et d’habiter. Elles récitent leur immense liberté, elles foulent des chemins de mots que nulle ombre hostile n’a parcourus et ne saurait parcourir. Elles marchent ensemble en pleine fierté. À nous de reprendre leurs litanies étranges. » Irina Kobayashi poursuit son exposé en ayant recours à d’autres comparaisons et images. Il reste que la Shaggå de la voix et des herbes a été brièvement évoquée, et que par la voix d’Irina Kobayashi elle se trouve associée à une date, au milieu des années quatre-vingt-dix du XXe siècle.
C’est toutefois bien plus tard que le texte apparaît en tant que tel dans un recueil de Shaggås : on le découvre en 2001 dans une compilation de Maria Henkel, Les Chants d’amour dans la distance, et il faut attendre 2012 pour que l’une de nos camarades anonymes en donne une version en russe dans Nivôse, an mil, un recueil signé collectivement « cellule Mario Hinz ».
En réalité, si sa version écrite a mis du temps avant de voir le jour, une version orale de la Shaggå de la voix et des herbes a résonné dans les couloirs de notre quartier de haute sécurité depuis la fin des années quatre-vingt, et on peut même dire qu’il s’agit d’une œuvre collective qui a été depuis toujours exceptionnellement populaire et vivante parmi nous.
Dans le sombre contexte de notre incarcération, et alors que beaucoup d’entre nous, par suite des mauvais traitements et de la solitude, perdaient peu à peu la mémoire et la raison, cette Shaggå tout à fait particulière, ne ressemblant à rien, apportait une note en quelque sorte divertissante. Nous en pratiquions la diction et la répétition dans un cadre qui touchait à la performance. Plus qu’un acte de subversion poétique ou politique, c’était un exercice de concentration, un moment de gymnastique mentale à la fois salutaire et ludique. Laissant de côté ce qui ailleurs nous déchirait, nous nous laissions entraîner dans une agréable entreprise d’émulation fraternelle, d’excitation collective, au fond plus thérapeutique que littéraire. Cette excitation nous soulageait en même temps qu’elle ranimait en nous les visions de la steppe infinie, si importantes pour notre équilibre et nos rêves.
La steppe, la prairie déserte, la monotonie des hauts plateaux, les collines écrasées de ciel sont le point de départ et d’arrivée de notre liberté, de notre solitude et de notre solidarité onirique avec la planète difficilement rouge et ses populations mortes-vivantes. Nous l’avons raconté mille fois déjà et de multiples manières. C’est de là que le rêve démarre, avec la même impétuosité qu’autrefois la horde d’or quittant ses pâturages et déferlant sur le monde pour offrir des décennies de paix mongole aux hommes et aux femmes ayant par miracle survécu à son déferlement, c’est dans ces espaces sans mesure et sans voix que se forme notre rêve égalitariste de foules engagées dans leur lutte inassouvie, de révolution mondiale et prolétarienne, et c’est là également qu’il aboutit, sous les étoiles ou le ciel gris éblouissant et le vent hurleur, ce rêve d’une humanité exsangue en son dernier soupir, réduite à quelques errants asexués, longtemps après l’écroulement de tout. Nous visitons et revisitons ces étendues fondatrices dans de nombreux ouvrages post-exotiques.
Et bien sûr depuis toujours nous connaissions les « chemins de mots » qui nous permettaient d’atteindre ces territoires qui nous étaient chers. L’image se cristallisait vite et nous y trouvions un refuge durable grâce à des proses organisées, romanesques, où nous allions vêtues de nos oripeaux de personnages. Mais avec la Shaggå de la voix et des herbes, l’image se cristallisait d’une façon différente, et même, sans prendre pour truchements le personnage ou l’anecdote, elle se précipitait plus rapidement encore. La vision s’obtenait dans une sorte d’allégresse flottante. On peut soutenir que la Shaggå de la voix et des herbes avait pour nous une fonction quasi hallucinogène, qu’elle provoquait en nous quelque chose comme un vertige des sens, que sa récitation nous enivrait et que nous recherchions cette ivresse. Péjorativement, on pourrait voir là un caractère utilitaire situé bien ailleurs que dans la poésie, une sorte de texte déclencheur de plaisir organique et non intellectuel. C’est peut-être la raison pour laquelle elle a souvent été écartée des recueils de Shaggås, qui souhaitaient entretenir une tradition et regrouper surtout des chants méditatifs, à l’esthétique dominée par l’esquive, l’indécryptable et la méfiance.
Rappelons, comme c’est l’usage, les principes formels auxquels toute Shaggå doit obéir : sept séquences rigoureusement comparables en volume et en intention ; un sujet qui privilégie l’incertitude, qui ne règle pas la question de l’action, accumule les ambiguïtés concernant les motifs de la prise de parole, l’identité et le statut du ou des auteurs ; et un parti pris de détachement, d’intemporalité, de tranquillité poétique et même d’inertie.
Tous ces éléments sont bien réunis dans la Shaggå de la voix et des herbes. Parmi les femmes qui prennent successivement la parole, beaucoup nous ont quittées. Chacune d’elles prononce avec aisance et amour, en articulant à la perfection, cent onze appellations d’herbes imaginaires. Les actrices sont réelles mais déjà mortes, les herbes sont vivantes mais imaginaires. Nommer aujourd’hui les unes et les autres est un geste élémentaire, normal dans la tradition post-exotique, un hommage que chaque prisonnière leur rend. Nous redonnons voix à celles qui l’ont perdue, nous donnons sève à celles que nulle n’a connues. C’est bien le moins que nous puissions faire.
Des femmes disent la prairie et multiplient ici inventions et néologismes. Les variantes de cette Shaggå ne se comptent plus, et elles sont décuplées par le fait que, dans la réalité de notre quartier de haute sécurité, les langues parlées sont nombreuses, et que chacune de nous adapte et traduit selon sa propre sensibilité linguistique la séquence qu’elle murmure derrière la porte de sa cellule. La Shaggå de la voix et des herbes magnifie à la fois notre communauté langagière et notre diversité. Elle est sans cesse en mouvement et aucune de ses versions n’est définitive. C’est une Shaggå que nos souffles parcourent comme le vent caresse la steppe. Elle est parallèle au monde, infiniment une et diversifiée, et, quand nous la disons, que ce soit par nuit noire ou par une nuit de pleine lune, ou que ce soit en une période de folie furieuse ou de découragement et même d’hébétude, quand elle sonne dans les couloirs, nous la parcourons ensemble, nous l’habitons, nous nous enivrons d’elle, et cela nous apaise.
 
Commune Anita Negrini
Commune Petra Kim
Cellule Maria Schrag
Herbes 1 : dites par Kynthia Bedobul
La grimançonne, la barbe-de-pèlerin,
la déoliaire, la trépille,
la colleraine, la maîchevie,
la canne-de-Byzance,
la bergemauve,
la gorde-chevalière, la gorde-des biquets,
la vallesuave, l’annulaire-nonnette,
la canne-de-Wouy, la cachebotte, la clinne,
la groue, la consoleuse,
la trappefanne, le tripolien, la dive-aigrette, la pampanule,
l’agatronne,
la puraine, la puraine-des-sépulcres,
la mourganzie, l’allumeuse-des-anges, la carbalaine,
la mortefeuille, la pincecombre,
la veinulée, la gardienne-d’Orbise, l’épi-des-menteurs,
la tantegotte, la tambregotte, la barigotte-du-mulatier,
l’ombregotte, la palante-vénéneuse, la quartebasse,
l’ivre-de-suie,
la garfe-trois-piques,
la quarante-voleuses,
la broudenne ou broudemolle ou broudenoxe,
la chuintante-dorée, la niquette-des-éplorées, la toute-jaune,
la moussouah, l’iparoëne,
le plumet-du-Capricorne, la ronquebuine, la hancheverte,
la blance, la blande, la trouaine,
la lèvrenaine ou bouchenaine, la belle-gigote,
la lanterne-du-détrousseur, la poche-de-vieille,
l'omphie-des-ravins, la gobie-des-ravins,
la zarzelle-des-assassins, l'insomniaque,
la mirmâche, la tritemelle ou tritemoëlle, la lianebosse,
la cottebrenne, la grillarde ou solaniaire,
la braquepointe, la guilletamme, l'épuisaine,
la coquemue, la trique-épanouelle,
la mille-fourmis, la pourlaîche, la hontebue,
l'effouraine, la trompe-des-innocents,
la hampe-de-Tchinguiz,
la luze-des-hôpitaux, la zizaine, la brasse-guêpe,
l'igoudiaine, la malepousse,
le balai-blanc, le balai-des-icônes,
la sotteverge, l'opritchnie,
la doussaviosse, la peine-d'Ivan, la moursonge,
la caténaine, l'éclochevine, la rouge-des-lucioles,
la bouriette, la trempemie, la cantournette,
la géante-du-moine,
l'avaine-pourprée,
la nadugane, la mornevanche,
la couvilianne, la lacelotte, la mannevigaine,
la bazonde-amère,
l'herbe-du-pesteux, l'herbe-du-gourmand,
le désespoir-de-l'oiseleur, le désespoir-des-sorcières,
la revenante, l'herbe-des-vierges, le désespoir-des-vierges,
la grande-bréhaigne.

Herbes 2 : dites par Dorothea Retsch
L’ouldiane-des-marais, la cophiane,
l’ysisse-cannelée,
la tilliaire ou tiérenne,
l’avoine-des-Orbises,
la boudargue-mauve, l’alvarienne,
la magrosse, l’ouchka, la vrille-mère,
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